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Chapitre 1
Nora Simmons traversait Emmett’s Mill au volant de son pick-up couvert de boue séchée, pour rejoindre Sonora où elle avait rendez-vous avec un client. Elle était en avance et prenait le temps d’observer le jeu des rayons du soleil qui perçaient le feuillage sombre des cerisiers dont les bourgeons étaient prêts à exploser. Avril était doux, cette année.
Il était encore tôt et le peu de circulation permit à la jeune femme d’atteindre rapidement le vieux quartier de la petite ville. Comme elle le faisait depuis quelque temps maintenant, elle ne put s’empêcher de ralentir en passant devant chez les Hollister, pour jeter un coup d’œil désolé à la grande propriété.
L’ancienne bâtisse, construite dans le plus pur style victorien, semblait à l’abandon depuis des lustres, alors que B.J. et Corrinda Hollister, deux amis de toujours, n’étaient décédés que depuis six mois.
Quelle ne fut pas la surprise de Nora, pour ne pas dire son agacement, quand elle constata qu’un coupé sport noir était garé devant la maison. Avec sa carrosserie flambant neuve et ses chromes rutilants, la voiture choquait dans la quiétude de ce décor désuet.
Ces touristes se croyaient décidément tout permis ! Ce ne devait pas être des gens du pays. A Emmett’s Mill, personne ne possédait de BMW décapotable. Un coupé aussi voyant ne serait pas passé inaperçu. Plutôt conservateurs, les habitants de la ville se méfiaient des marques étrangères. Pour eux, la question ne se posait même pas. On achetait américain, un point c’est tout. Emmett’s Mill avait beau être située en Californie, elle ne faisait pas preuve d’une grande ouverture d’esprit, peut-être parce qu’elle se trouvait à plus de trois heures de San Francisco.
Nora fit demi-tour, puis engagea son pick-up le long de l’allée qui conduisait à la maison, en soulevant un nuage de poussière. Avant de descendre de son véhicule, elle sortit son téléphone portable de son sac, au cas où elle aurait besoin d’appeler le shérif en renfort. Chacun avait droit au respect de sa mémoire, les Hollister plus encore peut-être que les autres à ses yeux. Et les lieux où ils avaient vécu aussi.
La jeune femme contourna l’imposante demeure et aperçut un homme qui regardait les massifs de rosiers, la fierté de Corrinda. Il ne l’avait pas entendue venir. Elle s’arrêta un instant pour l’observer. Il était incroyablement grand et avait les traits fins. Ses cheveux noir ébène coiffés en arrière lui donnaient l’air d’un dandy. A son allure et à la coupe de ses vêtements, on devinait sans peine qu’il ne manquait ni d’argent ni de pouvoir.
Il y avait quelque chose d’incongru dans sa présence immobile au milieu des fleurs. Une forme de recueillement que la présence de son coupé tape-à-l’œil rendait paradoxale.
Nora fit quelques pas dans sa direction, cherchant de quelle manière l’aborder.
— Vous cherchez quelque chose ?
L’homme se tourna vers elle, apparemment surpris, plus sans doute par le ton sec que par l’irruption de la jeune femme dans sa contemplation.
— Pardon ? fit-il.
— Je vous demande si vous cherchez quelque chose, répéta-t-elle avec une étrange impression de déjà-vu, lorsqu’elle croisa son regard d’un vert intense.
— Qui êtes-vous ?
La question de l’inconnu ne fit qu’augmenter son agacement.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, vous êtes sur une propriété privée, monsieur ! Je ne sais pas comment ça se passe chez vous, mais ici, les gens n’apprécient pas qu’on entre chez eux sans y être invité !
— A qui ai-je l’honneur ? insista-t-il, nullement impressionné.
— Ecoutez… Si vous remontez dans votre voiture et que vous quittez les lieux illico, je n’appellerai pas le shérif. Ça vous va ?
— Votre conscience citoyenne est admirable, mais tout à fait inutile dans mon cas : je suis le propriétaire de cette maison.
— Bien essayé, sauf que vous tombez mal. Il se trouve que je connais bien les propriétaires. Et si vous voulez tout savoir, cette maison appartient…
— Appartenait, corrigea-t-il en insistant sur l’imparfait, à B.J. et Corrinda Hollister, jusqu’à ce qu’ils perdent tous deux la vie dans un terrible accident de la route, il y a maintenant six mois. Leur unique petit-fils en a hérité. Et ce petit-fils, c’est moi… Ça vous va ? ajouta-t-il avec un sourire faussement aimable.
Ben ?
Fouillant dans ses souvenirs, Nora chercha une ressemblance entre cet homme qui la fixait maintenant d’un œil suffisant et le garçon timide qu’elle avait embrassé un soir d’été dans la crique.
— Vous êtes Ben Hollister ?
— C’est en tout cas le nom qui est inscrit sur mon acte de naissance.
La bouche de la jeune femme s’assécha. Elle considéra les larges épaules, les cheveux impeccablement lissés en arrière, la sobre élégance du costume. Il était impossible que l’adolescent maigre, à la mèche rebelle et aux jeans délavés, soit devenu cette gravure de mode à la carrure d’athlète !
Sans accorder davantage d’attention à la jeune femme, il se détourna.
— Non, vous n’êtes pas Ben, s’entendit-elle lancer maladroitement.
Cette fois, il eut l’air exaspéré.
— Vous voulez voir ma carte d’identité ? Et vous, qui êtes-vous, pour commencer ? Je vous ferais juste remarquer que c’est vous qui êtes chez moi sans y être invitée, à présent !
Nora était prête à lui rafraîchir la mémoire mais quelque chose — l’orgueil peut-être ? — la retint. Inutile de formuler cette vérité mortifiante pour elle : à savoir que s’il était vraiment Ben Hollister, le fait qu’il ne la reconnaisse pas d’emblée signifiait qu’il n’avait pas gardé d’elle un souvenir impérissable ! Or, sans se considérer comme une beauté inoubliable, elle avait néanmoins l’habitude qu’on se souvienne de sa forte personnalité.
Elle lui jeta un regard suspicieux, se demandant s’il ne la remettait véritablement pas, ou s’il jouait la comédie.
— Si vous refusez de vous présenter, autant passer votre chemin…
Nora fut tentée de le prendre au mot, la tentation de tourner les talons l’emportant chez elle sur l’envie de voir la réaction de Ben, quand elle lui dévoilerait son identité.
S’il ne la reconnaissait pas physiquement — et, honnêtement, à part ses cheveux blonds, elle n’avait plus grand-chose en commun avec la fillette qu’elle avait été —, il ne pouvait pas avoir oublié son nom. Et une fois qu’il aurait remis ses fiches à jour, elle ne se gênerait pas pour lui jeter quelques vérités à la figure. Par exemple le fait qu’il avait négligé ses grands-parents pendant des années et qu’il n’avait pas daigné se déplacer pour leur enterrement.
— Ecoutez, mademoiselle…
— Nora, coupa-t-elle, Nora Simmons…
Elle marqua un temps d’arrêt, histoire de savourer l’effet produit par sa révélation.
Mais au lieu du bouleversement attendu, elle ne vit qu’une expression de légère surprise sur son visage, vite chassée d’un battement de paupières.
— Nora Simmons, l’architecte paysagiste qui a dessiné les jardins du sénateur Wilkinson, près de Bass Lake ?
Elle hocha simplement la tête pour confirmer.
— Les grands esprits se rencontrent ! Figurez-vous que j’avais prévu de vous appeler. J’étais loin de me douter que vous portiez aussi la casquette de la brigade de surveillance du quartier. Finalement, vous m’avez fait gagner un temps précieux en m’évitant d’avoir à vous chercher.
— Attends une minute… Tu veux dire que tu ne te souviens pas de moi ?
Le passage au tutoiement s’était fait sans qu’elle s’en rende compte, comme si le fait de s’être connus autrefois pouvait abolir d’un coup la distance que les années avaient créée.
— Pardon ?
Son expression était trop sérieuse pour être crédible. Quel jeu jouait-il donc ? Elle fit pourtant marche arrière.
— Rien… C’est sans importance… Oui, c’est bien moi qui ai travaillé pour Jerry Wilkinson, confirma-t-elle. Un projet intéressant.
— Que vous avez parfaitement mené à bien… C’est pourquoi je souhaite vous confier le réaménagement de cet endroit, fit-il, en désignant le parc d’un geste ample.
Nora promena son regard sur le vaste jardin qui entourait la maison. Les mauvaises herbes avaient tout envahi, au point qu’on ne distinguait plus les plates-bandes des massifs ou de la pelouse. Certains arbres étaient morts. Les haies avaient besoin d’être taillées.
— Que lui reprochez-vous ? demanda-t-elle avec une certaine mauvaise fois, car elle voyait très bien ce qu’il pouvait lui reprocher.
— Ce que je lui reproche ? Regardez vous-même !
C’était inutile. Elle avait déjà repéré les roses fanées dévorées par les ronces, les lianes qui rampaient sur les murs de la maison, les branches mortes.
Qu’était devenu le bel Eden de Corrinda ? D’un tas de cailloux, elle avait fait une oasis de fraîcheur parfumée qu’elle entretenait avec amour. Là où ne poussaient que de maigres acacias et de rares lupins, elle avait cultivé des rosiers, des rhododendrons, des anémones, des narcisses…
Ben Hollister tourna vers elle son regard perçant.
— Je sais que vous excellez dans ce domaine.
Nora n’aimait pas du tout la façon dont il la dévisageait. Cet homme-là ne doutait de rien, et surtout pas de son pouvoir de séduction. Pour masquer son trouble, elle se renfrogna.
— C’est en effet ce que certains pensent, maugréa-t-elle.
— Cette jungle ne vous fait pas peur ?
Si les Hollister avaient vu le regard méprisant que leur petit-fils portait sur leur chère villa, ils en auraient eu le cœur brisé. Nora bénit le ciel de leur avoir épargné cette épreuve.
Le fait que Ben Hollister n’ait jamais remis les pieds à Emmett’s Mill, au moins une fois pour leur rendre visite, en disait long sur la mentalité du personnage.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— Que vous nettoyiez tout ça.
Nora n’avait aucun mépris pour les tâches subalternes, qu’elle effectuait parfois elle-même — du moins pour les clients sympathiques —, mais cet idiot n’avait apparemment aucune notion de ce en quoi consistait le métier de paysagiste.
— Ça vous coûtera moins cher de faire appel à une entreprise de jardinage qui se chargera de débroussailler et d’arracher les mauvaises herbes.
— Pas seulement. J’aimerais refaire tout le jardin.
Il désigna la maison.
— Comme le reste, d’ailleurs… Vu l’extérieur, vous imaginez l’état de l’intérieur. Je comprends mieux pourquoi personne ne veut acheter cette ruine. En quatre mois, je n’ai eu aucune proposition.
— La maison est en vente ?
Au lieu de répondre, il fouilla du regard le jardin puis l’allée.
— J’ai l’impression que la pancarte a disparu. Il faut que je le signale à l’agence.
— Vous vendez ? repéta-t-elle d’une voix blanche.
— Exactement…
— Vous vendez !
— Mademoiselle Simmons, auriez-vous des problèmes d’audition ?
— Non, je suis surprise, voilà tout.
— Surprise ? Pourquoi donc ?
— Parce que c’est la maison de vos grands-parents. Vous n’y êtes donc pas attaché ?
La question parut le surprendre.
— Pourquoi le serais-je ?
Il demandait pourquoi !
Elle retint le sarcasme qui lui brûlait les lèvres.
— Pour rien. Aucune importance.
Mais après réflexion, elle reprit :
— Si vous étiez plusieurs héritiers, je comprendrais que vous la vendiez pour partager l’argent, mais puisque vous êtes le seul, pourquoi ne pas la garder ?
— Ça ne vous regarde pas, mais puisque vous voulez tout savoir, j’ai l’intention d’ouvrir un cabinet d’avocat à San Francisco et j’ai besoin d’argent. Que voulez-vous que je fasse d’une maison à la montagne où je ne viendrai pas ? Je ne prends jamais de vacances.
Un sentiment de tristesse s’empara de Nora. Cet homme ne savait pas profiter des joies simples de l’existence, cela se voyait tout de suite. Quelle avait été la vie du jeune garçon qu’elle avait connu autrefois, pour qu’il devienne cet homme sec, qui ne semblait croire qu’en l’efficacité des choses ?
— Vous poser autant de questions personnelles à tous vos clients ? Je ne pense pas que ce soit une bonne stratégie.
— Epargnez-moi vos conseils professionnels, s’il vous plaît. Et pour répondre à votre question, non, je n’en pose pas.
— Alors pourquoi êtes-vous aussi curieuse à mon égard ?
Il la fixait de son regard intense. Troublée et incapable d’interpréter ce qu’elle lisait sur son visage, Nora tourna la tête vers la grande bâtisse.
— J’essaie juste de comprendre. Je connaissais bien vos grands-parents. Ils tenaient à cette maison comme à la prunelle de leurs yeux. C’est la plus ancienne de la région, vous savez. Elle est chargée d’histoire. Vous ne mesurez pas la chance que vous avez d’en avoir hérité. Je connais peu de gens qui s’en débarrasseraient, comme d’un vulgaire pavillon de banlieue.
Au lieu de tiquer sur la morgue de sa remarque, Ben Hollister promena longuement son regard sur l’ensemble de la propriété.
— Je ne m’attendais pas à la trouver en si piteux état. Cette femme de l’agence immobilière aurait dû me prévenir.
— A quelle agence vous êtes-vous adressé ?
Elle connaissait déjà la réponse. Il n’y avait que deux agences immobilières à Emmett’s Mill. Une seule était tenue par une femme.
— Janelle…
Il s’interrompit, le temps que la mémoire du nom lui revienne.
— Grafton. Elle a omis de me préciser que c’était un produit difficile à vendre. Cette demeure est grande, chère à entretenir et en mauvais état. Qui irait investir dans un tel gouffre financier aujourd’hui ? Je me dis que l’œuvre d’une architecte paysagiste locale telle que vous la rendrait plus attrayante et qu’elle se vendrait plus facilement, en dépit du prix élevé.
Il regarda les genêts accrochés à la colline qui descendait vers la crique, le lac scintillant sous le soleil.
— L’environnement est magnifique. Présentée sous un meilleur jour, elle pourrait intéresser un hôtelier.
— Et vous croyez que parce que je suis d’ici, la maison se vendra plus facilement ?
— Bien sûr. Premièrement parce que les habitants d’une petite ville accordent plus de confiance aux professionnels de chez eux. Deuxièmement, parce que j’apprécie votre travail. Je sais que vous avez du talent.
— Que connaissez-vous de mon travail ? Ce que j’ai réalisé chez le sénateur Wilkinson n’est pas mentionné sur mon site.
Un sourire en coin incurva la belle bouche sensuelle de son interlocuteur.
— J’ai des relations…
— Ah oui ? Cessez donc tous ces mystères. Moi aussi j’ai des relations. Dites-moi qui vous a parlé de ce travail en particulier ?
— La société dans laquelle je travaille actuellement touche certains milieux politiques. C’est comme ça que j’ai eu l’occasion de rencontrer le sénateur. Jerry ne tarit pas d’éloges sur vous. Quand j’ai demandé ensuite à droite et à gauche qu’on me recommande un architecte paysagiste, on m’a encore vanté vos œuvres. Votre réputation vous précède, mademoiselle Simmons. Et puis je ne vous cache pas que je préfère l’idée d’avoir affaire à quelqu’un de la campagne. Je pense que les relations sont plus directes, moins compliquées…
— Je vous remercie du compliment, mais mon travail n’est pas différent de celui des autres paysagistes, en dépit du fait que je sois « de la campagne », comme vous dites.
Elle le toisa avec dédain.
— Vos préjugés dénotent un esprit étroit et méprisant !
— Qu’est-ce qui vous autorise à me parler sur ce
ton, mademoiselle Simmons ?
— Je n’aime pas traiter avec des gens qui arrivent en conquérants, avec des idées toutes faites. Alors faisons court, monsieur Hollister. Pour résumer, vous avez besoin de mes services, mais sur le plan relationnel, je doute que nous puissions nous entendre.
Ben Hollister demeura parfaitement impassible, mais Nora sentit sa crispation s’accentuer. Elle ne regrettait cependant pas ses paroles. Il les méritait. Son arrogance commençait à lui porter sur les nerfs.
— Vous avez terminé ? demanda-t-il calmement.
Elle hésita. Sa maîtrise la déstabilisait. Elle détestait ces personnes capables de dominer leurs émotions en toutes circonstances. Comparés à eux, les gens comme elle passaient pour des hystériques.
— Oui, répondit-elle.
— Bien.
Elle pensait qu’ils allaient en rester là, mais Ben Hollister fit plusieurs pas dans sa direction. Elle en fut prise au dépourvu. Qu’y avait-il à dire de plus ? Il s’approcha si près d’elle que Nora dut lever la tête pour le regarder.
Son visage était mince et énergique, avec une mâchoire anguleuse qui lui donnait un air déterminé, presque dur. Elle distinguait les fines zébrures mordorées qui striaient le vert de ses iris.
Elle avait oublié la beauté de ses yeux…
Puis son regard tomba sur ses lèvres. Tout ce dont elle se souvenait, c’était leur douceur ainsi que le torrent de sensations que leur baiser avait éveillées dans son corps de préadolescente.
« Ressaisis-toi, Nora ! »
A l’époque, ils n’étaient que des enfants inexpérimentés qui découvraient la saveur du premier baiser. Plus de vingt ans après, elle ressentit d’étonnants fourmillements d’excitation au souvenir d’avoir embrassé ces belles lèvres-là.
Le timbre grave de Ben Hollister la ramena au présent. Même si ses paroles n’étaient pas très agréables à entendre.
— Vous avez raison. Nous n’avons pas beaucoup d’atomes crochus. Mais c’est votre travail qui m’intéresse, pas votre personne. Je suis certain que vous allez faire de cette villa un paradis sur terre. A présent, dites-moi si vous êtes ou non décidée à signer un contrat.
Nora serra les dents, partagée entre l’envie de lui tourner le dos et celle d’accepter, au nom de son amitié passée pour B.J. et Corrinda. Pour eux, elle pouvait faire l’effort de supporter la grossièreté de leur petit-fils qui semblait bien décidé à vendre, qu’elle accepte ou non.
Elle parcourut la propriété du regard, évaluant le travail à accomplir. Les idées ne manquaient pas. Quel paysagiste n’aurait pas rêvé d’aménager un aussi beau parc ?
— J’accepte pour B.J. et Corrinda, mais à une seule condition : je ne veux pas vous voir ici durant le temps du réaménagement !
— Si je vous emploie, je serai bien obligé de vous voir, au moins pour vous donner mes instructions.
— Si vous m’employez, c’est parce que je connais mon métier. Et c’est moi qui vous ferai des suggestions. Je ne suis pas à vos ordres, ou alors adressez-vous à quelqu’un d’autre !
— Bon sang, vous êtes caractérielle ou quoi ? Comment font vos clients pour vous supporter ?
— Je n’ai aucun problème avec mes clients. Ils m’apprécient tous.
— Je demande à voir.
— Je me fiche de ce que vous croyez, du moment que vous me payez.
Sur ces mots, elle pivota, un sourire victorieux aux lèvres.
— Je repasserai demain à 9 heures pour régler les détails du contrat, dit-elle en s’éloignant.
— Demain matin, je ne peux pas. Si on disait plutôt…
Nora, qui filait droit vers son pick-up, lui répondit sans même s’arrêter, par-dessus son épaule :
— Vous ne pouvez pas demain matin ? Je regrette. C’est mon seul créneau disponible. Au revoir.
— Vous n’êtes pas l’unique architecte sur terre, grommela-t-il.
Elle répondit par un simple haussement d’épaules. Qu’il prenne quelqu’un d’autre ! Au moins, cela lui épargnerait le risque de se noyer dans ses beaux yeux.
Elle ouvrit la portière de son véhicule et s’y engouffra. En effectuant son demi-tour, elle vit Ben consulter son agenda électronique, le stylet pointé sur l’écran. Il devait vérifier son emploi du temps de ministre.
— Va pour 9 heures. Et ne soyez pas en retard ! lui lança-t-il de loin. Attendez !
Il vint vers elle en courant.
Est-ce que vous avez un numéro de téléphone où je puisse vous joindre ?
— Oui, bien sûr.
Elle lui tendit sa carte par la vitre ouverte.
— Alors à demain, 9 heures.
*  *  *
Le pick-up démarra en pétaradant. Ben regrettait déjà d’avoir engagé Nora Simmons. Il n’aimait pas les femmes compliquées et trop sûres d’elles-mêmes. Il subodorait qu’il n’avait pas fini d’avaler des couleuvres avec elle. Ses yeux gris aux éclairs furieux lui disaient qu’il avait intérêt à se tenir à distance.
Le travail de la jeune femme serait son meilleur argument pour vendre la maison. Son site était impressionnant et il ne s’expliquait pas pourquoi elle restait terrée à Emmett’s Mill, alors qu’elle avait des clients dans toute la Californie, et non des moindres. Parmi eux se trouvaient de hautes personnalités de la politique ou du show-business. De luxueuses revues d’architecture publiaient des reportages photographiques sur ses réalisations toutes plus belles les unes que les autres.
Si elle signait les plans du jardin, la maison se vendrait mieux que s’il engageait un architecte ordinaire. Dans la balance, cet avantage l’emportait sur son caractère infernal.
Il agirait selon le désir de la jeune femme. Une fois qu’ils auraient signé le contrat, il disparaîtrait de sa vue.
Nora n’avait plus rien de la toute jeune fille qu’il avait connue l’été où il était venu en vacances chez ses grands-parents. Si elle n’avait pas mentionné son nom, il n’aurait jamais deviné qu’elle était celle qu’il avait embrassée dans la crique.
Elle était assise sur un des rochers de granit qui surplombaient le lac. Elle avait dû se baigner peu de temps avant, ses cheveux étaient encore mouillés. Elle mangeait des mûres qui lui noircissaient les lèvres.
Quand elle s’était aperçue qu’il la regardait, elle avait eu l’air gênée, peut-être parce qu’elle se trouvait sur une propriété privée. Et puis très vite, elle avait repris sa belle assurance.
— Qui es-tu ? lui avait-elle demandé.
Et elle avait englouti plusieurs mûres d’affilée, comme elle aurait mangé des cacahuètes.
Ses cheveux emmêlés tombaient en cascade sur ses épaules nues. Son haut de Bikini rouge couvrait sa poitrine à peine formée. Elle s’était mise debout et avait passé ses jambes maigres dans un short trop grand qu’elle avait dû hériter d’une sœur aînée.
— Et toi ? avait-il répondu.
— C’est moi qui t’ai posé la question en premier.
— Réponds d’abord !
Elle avait haussé les épaules et expédié le reste des mûres à l’intérieur de sa bouche, avant de sauter du rocher pour aller en cueillir d’autres. Les cigales chantaient dans la chaleur écrasante. L’air sentait la lavande et le thym sauvage.
Les choses auraient pu en rester là, mais il l’avait suivie. Elle se baissait vers les buissons pour cueillir les baies en l’ignorant complètement.
Il n’en menait pas large. Il épiait les broussailles d’un air méfiant.
— Il doit y avoir des serpents là-dessous…
Elle l’avait toisé en silence, puis :
— Et alors ?
— Tu n’as pas peur ?
— Mon père dit qu’ils sont plus effrayés que nous et que si on les laisse tranquilles, ils ne nous attaquent pas. Le seul à craindre, c’est le serpent à sonnette, mais il fait tellement de bruit qu’on l’entend arriver avant qu’il morde.
Il avait roulé des yeux effarés.
— Quel genre de bruit ?
— Un bruit de sonnette. Tsss tsss tsss.
Elle se tourna et lui lança une mûre.
— Tiens !
— Comment tu sais qu’elles sont comestibles ?
Elle l’avait regardé comme s’il était le garçon le plus stupide de la terre. Il avait mangé le fruit uniquement pour dissiper ce mépris dans ses yeux gris.
La baie s’avéra délicieuse, sucrée et juteuse.
— Je ne suis pas habitué à manger les baies directement dans les buissons…
Tout en parlant, il s’était rapproché pour faire lui-même sa cueillette.
— C’est vrai qu’elles sont bonnes.
— Pourquoi elles ne seraient pas bonnes ? Tu as de drôles d’idées !
— Je ne sais pas.
— Tu n’avais jamais vu de mûres, avant ?
— Euh… non.
— Tu sors d’où ?
— Pourquoi ?
— Si tu n’as jamais vu de mûres, c’est que tu viens de la ville.
— Oui et alors ?
— Les gens de la ville ne savent pas d’où provient la nourriture que contient leur assiette.
— Il ne faut pas exagérer.
Le pire, c’est qu’elle avait raison, du moins en ce qui le concernait. Avant de venir chez ses grands-parents, il n’avait jamais vu de jardin potager.
— Alors, comment tu t’appelles ? avait-elle insisté.
— Ben Hollister.
De la tête, il avait désigné la grosse maison perchée au sommet de la colline.
— Je suis en vacances chez mes grands-parents. Ils habitent là-haut…
Elle était partie d’un éclat de rire.
— N’importe quoi ! Les Hollister n’ont pas de petits-enfants.
— Si. Moi !
— Arrête ! Je ne t’ai jamais vu ici. Si tu étais leur petit-fils, pourquoi tu n’es jamais venu avant ?
— Parce que… j’habite loin.
— Où ?
— Sur la côte Est. En Nouvelle-Angleterre.
Il avait relevé le menton, en essayant d’imiter le ton autoritaire de son père.
— Je parie que tu ne sais même pas où ça se trouve ?
— Je m’en fiche où ça se trouve. Je constate juste qu’il n’y pas de mûres chez toi !
Sur ces mots, elle avait reculé du buisson puis foncé pour enfourcher une bicyclette couchée au bord de l’eau.
— Attends ! C’est quoi, ton prénom ? avait-il crié.
Comme tous les garçons de douze ans, il était prêt à se lier d’amitié avec n’importe quel enfant de son âge.
— Nora…!
Son nom de famille s’était perdu dans le vent.
*  *  *
Ben avait pris une chambre d’hôtel pour la nuit. L’horaire du rendez-vous imposé par Nora avait chamboulé son planning. Il n’avait pas eu envie de rouler trois heures pour regagner San Francisco, où il vivait, sachant qu’il lui faudrait faire le chemin inverse dès l’aube.
En traversant la ville, il s’était dit qu’Emmett’s Mill datait d’une autre époque, quoi qu’en dise Nora.
Rien n’avait changé, depuis qu’il y avait séjourné enfant. Seule la cabane du glacier avait disparu. A la place, une grande pancarte en bois annonçait la construction des nouveaux bureaux de la société immobilière Grafton.
Sa grand-mère l’accompagnait régulièrement chez le glacier, l’été où il était venu en visite.
En visite… C’était l’expression que ses parents avaient employée pour définir son séjour chez ses grands-parents. Du haut de ses douze ans, Ben avait parfaitement compris la raison de cet éloignement. Ils voulaient tous deux être tranquilles pour régler leur procédure de divorce.
Plus tard, il avait mesuré le bien-fondé de ces vacances, survenues après des mois où il avait servi de tampon entre son père et sa mère qui s’entredéchiraient. Ces deux mois d’été lui avaient permis de respirer.
Il s’allongea sur le lit. Le souvenir de ses grands-parents le plongeait dans une profonde tristesse. Suite à ces vacances bénies, il ne les avait plus revus. A chacun de ses anniversaires et à Noël, ils lui envoyaient une carte et des cadeaux, mais il n’avait jamais été autorisé à les appeler. Son père s’était brouillé avec eux pour d’obscures raisons.
Après son départ à l’université, Ben les avait appelés une ou deux fois, mais dès qu’il les avait eus au bout du fil, il n’avait pas su quoi dire. En dépit de leur gentillesse, ils demeuraient pour lui des étrangers.
Apprendre qu’ils avaient fait de lui leur héritier l’avait stupéfait. Son père aussi d’ailleurs. La nouvelle l’avait mis dans tous ses états.
Pour Ben, la colère de son père ne se justifiait pas. Après tout, il ne faisait que recevoir la monnaie de sa pièce. Ben changeait de conversation dès que Dale Hollister abordait le sujet. D’ailleurs, depuis le décès de ses grands-parents, ils ne s’étaient revus qu’une fois — c’était l’avantage d’habiter dans des états différents - et ils s’appelaient rarement.
Quant à sa mère, elle était trop occupée avec sa nouvelle conquête pour se préoccuper du sort de son fils. Ben espérait que ce mariage serait le bon. Penny Hollister-Ulacher-McDonald-Schlitz avait tendance à tomber amoureuse de types peu fiables, dont son propre père.
Il n’avait pas dit à Nora qu’il se souvenait très bien d’elle.
La jeune femme l’avait décontenancé par son attitude arrogante. Physiquement, elle était différente, mais son tempérament n’avait pas changé. Si enfant, son aplomb avait forcé son admiration, aujourd’hui il avait mal supporté la façon dont elle l’avait abordé.
Il avait donc fait la sourde oreille, quand elle l’avait tutoyé, ce qui n’était pas plus mal. Dans la mesure où il devenait son client, il n’avait pas envie de tout mélanger. Le souvenir de leurs caresses maladroites devait rester dans la crique à jamais.
La sonnerie de son BlackBerry interrompit le cours de ses pensées. C’était un message de sa secrétaire.
« Franklin ne veut personne d’autre que vous sur le dossier Wallace. Désolée. »

Wallace contre Wallace. L’histoire classique d’un mariage qui se termine en tragédie, avec un enfant comme dommage collatéral.
Ben posa son BlackBerry sur le lit et s’efforça de garder son calme. L’affaire Wallace était un de ces dossiers qu’il redoutait.
Ed Wallace était un type abominable. Malgré une très grosse fortune amassée en peu de temps, il refusait de donner le moindre cent à son épouse, qui n’avait pourtant pas hésité à sacrifier sa carrière au bénéfice de son ascension sociale à lui.
Aujourd’hui, elle se retrouvait dans la situation de ces femmes quinquagénaires qui se voient répudiées quand leurs hommes d’affaires de maris, grisés par le succès, préfèrent se tourner vers de jeunes et jolies jeunes femmes. Ni laide ni âgée, plutôt gironde et dynamique, Mme Wallace n’intéressait plus son goujat de mari. Et Franklin, le patron de Ben, tenait à ce que ce soit lui qui prenne le dossier en mains.
Il passa une main nerveuse dans ses cheveux. Le cabinet Franklin, Mills & Donovan était un des plus prestigieux de San Francisco, mais Ben en avait par-dessus la tête de défendre ce genre de dossiers.
Il y avait des victoires amères, et lorsque certaines mains venaient serrer la sienne, il avait parfois l’impression de perdre de son humanité.
Le jour où il ouvrirait son propre cabinet, il éviterait de défendre des milliardaires prêts à mettre leurs épouses sur la paille. Il préférait gagner moins d’argent et pouvoir se regarder dans la glace sans avoir à rougir de son métier.
Si la BMW lui avait appartenu, il l’aurait revendue sur-le-champ. Mais c’était celle de son père. Il la lui avait prêtée pendant qu’il séjournait sur la côte Est.
Grâce à son quatrième mari, sa mère était devenue riche. Pourtant, il n’était pas question d’aller frapper à sa porte, même pour un emprunt. Il préférait faire des heures supplémentaires plutôt que demander une aide financière à une mère qui n’avait jamais été capable de lui donner de l’amour.
Ses amants avaient plus compté pour elle que son propre fils.
Et même en admettant qu’il ravale sa fierté et ose lui demander la somme dont il avait besoin, il n’était pas certain que son nouvel époux soit disposé à financer le projet professionnel de son beau-fils.
Ben soupira en se frottant le menton. Son avenir entier dépendait de la vente de la maison de ses grands-parents.
Et la vente reposait sur les compétences et le bon vouloir de Nora Simmons…
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Un matin, en passant en voiture devant Emmett's Mill, Nora
apprend avec horreur que la somptueuse villa des Hollister,

ou elle a passé des jours merveilleux a I'adolescence, est
promise a la vente et peut-étre a la destruction. On dit méme,
pire encore, que c'est le petit-fils des anciens propriétaires en
personne qui serait a l'origine de cette initiative révoltante.
Nora a bien connu Ben Hollister, autrefois — ils ont échangé
ensemble leur tout premier baiser, vécu des heures si
heureuses... Comment peut-il, aujourd'hui, jeter aux orties
ses souvenirs de jeunesse — leurs souvenirs ? Déterminée

a entendre ses explications, Nora décide d'affronter Ben
Hollister... et découvre alors un homme qui n'a plus rien de
commun avec le garcon tendre et sensible de jadis. Un homme
dont le pouvoir de séduction se pare ostensiblement de
cynisme. Trés vite, le ton monte...
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